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	Prologue

	 

	« Au début des temps, les Dragons régnaient en maître sur la péninsule d’Igrasilàn et les Alfmen, ancêtres de nos elfes contemporains en étaient leurs serviteurs. À la fin de l’ère des Dragons, les Démons tentèrent de prendre le contrôle de la péninsule. Alors que tout semblait perdu, les mages trouvèrent une solution. Ainsi ils envoyèrent leurs meilleurs guerriers unir leurs âmes à celles des derniers Dragons, créant une race capable de rivaliser avec les Démons. Ce qui condamna leur race et leur civilisation.

	La mort des derniers Dragons entraîna deux événements majeurs. D’une part les Alfmen évoluèrent en quatre races différentes, elles forment ce que nous appelons aujourd’hui les elfes élémentaires dont les spécificités dépendent entièrement de l’élément dont ils héritent. D’autre part, l’apparition des drakenides, héritiers de la puissance des Dragons.

	Résultat de la fusion entre l’âme des Dragons et des guerriers Alfmen, la race des drakenides est devenue une race de guerriers dont l’expertise est recherchée par tous les royaumes du monde, fort de leur capacité à générer une armure aussi résistante que des écailles.

	Sauf qu’une telle fusion est contre nature et porte ombrage aux Dieux. Dès lors, chaque fois qu’un elfe croise le chemin d’un drakenide, il en résulte un déploiement de puissance qui entraîne la mort de l’un ou de l’autre, à quelques exceptions près.

	Pour s’en prémunir, lorsque l’Empire s’éleva sur les ruines de la civilisation des Dragons, le Roi Shimen de Drak, premier des drakenides, ferma les frontières de son royaume, qui s’isola du reste du monde jusqu’à nos jours. Durant le dernier millénaire, la réalité de l’expérience conduite dans les Monts de Lorkan fut perdue et les légendes remplacèrent la vérité. 

	On pensait qu’une malédiction rendait les drakenides et les elfes incapables d’être en présence les uns des autres sans un déferlement de pouvoir, de chair et de sang n’explose. On disait aussi que le pouvoir destructeur des drakenides venait des Démons qu’ils auraient repoussés. 

	Ce qu’on ignorait surtout, c’est pourquoi certaines paires se formaient en dépit de tout, jusqu’à en devenir incapable de vivre l’un sans l’autre, les âmes des deux concernés entrant en résonnance.

	Un drakenide et un elfe, liés alors par un amour si pur que les bardes d’aujourd’hui ne cessent de le chanter. 

	Et c’est ce lien divin qui poussa le jeune Solàn Novakvàn, alors simple apprenti mercenaire, à s’impliquer dans les affaires du Royaume de Shiga. »

	Extrait de la « Biographie de Solàn Novakvàn, l’Épée de Shiga »
Gahëal de Cartidùn, Premier Mage de l’Académie de Merphia
 An 1256 après l’Empire

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	Solàn posait enfin le pied sur le débarcadère du port de Merphia. La ville desservait le nord de la péninsule d’Igrasilàn et se développait à vue d’œil depuis la dernière guerre, durant laquelle la cité avait remporté le droit de passage dans la Baie d’Ishtag. Petit port de commerce et de pêche quelques dizaines d’années plus tôt, Merphia grossissait un peu plus chaque jour, voyant venir à elle commerçants, armateurs, négociants, marins, tous désireux de profiter de la nouvelle économie florissante de la ville.

	Solàn n’était aucun de cela. À tout juste dix-neuf ans, sa mère l’avait viré de la maison familiale à grands coups de pied dans le derrière. Marssia Novakvàn n’était pour ainsi dire pas une tendre. À la tête d’une compagnie de mercenaire, l’amour maternel n’entrait pas dans son caractère. À elle seule, elle dirigeait une centaine d’hommes qui vivaient, lorsqu’ils n’étaient pas engagés dans un contrat, au nord de l’île de Grestak, occupant tout un village du nom de Watloch.

	Solàn était son seul enfant. Selon la loi qui régissait les compagnies de mercenaires en vogue à Grestak, Marssia avait le droit de désigner un héritier. Et pour être reconnu des mercenaires, ce dernier devait tous les battre en combat singulier. Sa mère avait décidé de le nommer héritier. Mais avant de pouvoir revendiquer son titre, elle l’avait collé à la porte : « Fais-toi un nom par toi-même ! Ne reviens que lorsque tu seras couvert d’or et de victoires ! ». Ce n’était pas le rêve de Solàn, mais… Il n’avait pas eu le courage ni la folie de l’avouer à sa mère ; elle demeurait la meilleure combattante de sa compagnie, hommes compris.

	Un beau matin de printemps, il avait donc quitté la maison, n’emportant avec lui que sa cotte de mailles, son plastron de cuir, ses deux épées et les quelques sous que les hommes de sa mère lui avaient donnés en cachette pour alléger un peu le début de son périple. Chacun d’eux lui avait souhaité bonne chance d’une mine déconfite et d’une pression amicale sur l’épaule. Il fallait dire que Solàn, aussi bon qu’il puisse être en combat, n’avait en rien l’apparence d’un guerrier. Même s’il était plutôt bien bâti, c’était sans commune mesure avec les monstres de muscles qu’il côtoyait depuis sa plus tendre enfance. Il était fin et athlétique, tout en vitesse et agilité, là où le mercenaire moyen était massif et tout en force. Néanmoins, ce qui lui valait la compassion des hommes d’armes était son visage. Jamais personne ne l’engagerait comme mercenaire avec la figure qu’il avait. Bien qu’il se laissât pousser la barbe et les cheveux pour cacher ses traits, rien n’y faisait. Il avait ce visage des jeunes hommes de la bonne société, de ceux qui, au premier regard, faisaient savoir qu’ils n’avaient jamais eu à se battre de leur vie. Des traits fins, un nez droit, des lèvres charnues qu’aucun poil, aussi noir fût-il, ne parvenait à viriliser. Et Solàn savait qu’à défaut de contrats de mercenariat, il pourrait toujours se faire catin dans un des bordels qui commençaient à fleurir dans le quartier du port de Merphia. Avec sa petite gueule de noble innocent, sa bourse se remplirait d’or en un rien de temps. Cela lui avait d’ailleurs permis de naviguer de l’île de Grestak jusqu’à Merphia sans avoir à dépenser un sou.

	La capitaine du bateau qui l’avait mené jusqu’à Shiga, Baetùn, une solide fille de la nouvelle république de Mécyne, apparut à ses côtés.

	— T’es sûr que tu veux tenter ta chance ici ? Tu peux rester sur mon rafiot.

	Solàn ricana.

	— Non, je n’ai pas l’intention de jouer les catins toute ma vie.

	Baetùn rit à gorge déployée.

	— Je ne pensais pas à ça. Tu t’es drôlement bien démerdé face aux pirates. T’es aussi bon avec une arme qu’avec ta queue.

	Le jeune homme lui jeta un coup d’œil agacé.

	— Bah, comme tu veux, reprit la capitaine. Mais si t’as besoin de traverser la mer, tu sais où me trouver.

	Elle lui claqua une main amicale dans le dos et le laissa seul sur le quai, retournant au déchargement de sa cargaison.

	Solàn leva les yeux sur la ville qui grimpait sur les contreforts des Monts Rouges. À présent, il devait se trouver un endroit où loger, le temps de dégoter un contrat ou de définitivement intégrer une maison close. Certains compagnons de sa mère lui avaient confié qu’un couple d’anciens mercenaires de la compagnies’était installé à Merphia et y avait ouvert une auberge. C’était la raison qui l’avait poussé à choisir Shiga comme destination plutôt qu’une autre. L’ennui était qu’il avait oublié les noms qu’on lui avait donnés. Solàn ne s’en faisait pourtant pas trop, il aurait tôt fait de retrouver les anciens compagnons d’armes de sa mère. Sa compagnie était connue dans toute la péninsule, il ne devrait pas être compliqué de retrouver d’anciens membres. Il devait juste se trouver un endroit où loger le temps de résoudre cette petite énigme.

	Délaissant derrière lui le quartier du port, il tenta de se repérer dans cette ville qui s’était construite sur un plan totalement anarchique. Il cherchait une simple auberge où louer une chambre pour quelques jours et il lui semblait ne voir que des magasins ou des maisons privées. À bout de patience, il arrêta une jeune femme qui portait un panier de linge.

	— S’il vous plaît ? Pourriez-vous m’indiquer une auberge ?

	La jeune femme haussa un sourcil et le détailla des pieds à la tête.

	— Là-bas, au coin de la rue, Krishna tient une bonne maison, pas trop chère.

	Le nom parut familier à Solàn. Serait-ce… ? Non, impossible ; il n’avait pas les faveurs de Dame Fortune. Solàn remercia la jeune femme, remonta son baluchon contenant les maigres affaires qu’il avait réussi à récupérer lors de sa traversée et alla dans la direction indiquée. Il était passé plusieurs fois devant l’établissement sans remarquer le vieil écriteau un peu noirci qui pendillait au-dessus de la porte. Il poussa la porte et fut accueilli par un joyeux brouhaha. La salle n’était pas bien grande, mais quelques hommes, installés là pour boire, chantaient bruyamment à la gloire d’une catin, si Solàn comprenait bien les paroles.

	— Bienvenue au Repos du Guerrier ! Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda alors une femme dans la soixantaine, à la peau aussi sombre qu’une nuit sans lune. 

	Elle était encore belle malgré les rides qui plissaient le coin de ses yeux et les quelques mèches blanches qui zébraient ses longs cheveux noirs, mais à la manière dont elle se tenait, Solàn sut immédiatement qu’il avait affaire à une ancienne guerrière. Finalement, peut-être avait-il eu un peu de chance pour une fois. Néanmoins, il préféra taire pour l’instant qu’il était le fils de Marssia. De toute façon, il n’avait rien pour le prouver.

	— Une chambre, si vous avez.

	Elle le détailla des pieds à la tête.

	— Pour trois livres, elle est à vous pour une semaine.

	C’était cher, Solàn le savait, mais il n’avait guère de choix pour l’instant. Il sortit sa bourse de sous son plastron et en préleva la somme demandée. Avec une grimace, il se rendit compte qu’il ne lui restait guère plus et qu’il lui fallait du travail dans les plus brefs délais.

	— Suivez-moi.

	La femme fit demi-tour et l’entraîna vers le fond de la salle. Une arche ouvrait sur un escalier menant aux étages. Elle grimpa rapidement les quelques marches de bois, Solàn sur les talons. Sur le palier, elle lui désigna une porte à gauche et fouilla dans son tablier avant d’en tirer une clé.

	— C’est là. Les repas se font dans la salle du bas.

	— Merci.

	La femme haussa les épaules puis disparut dans les escaliers. Solàn inséra la clé dans la serrure et tourna. La porte s’ouvrit en silence, surprenant le jeune homme qui s’attendait aux grincements des gonds. Au moins, l’établissement était bien entretenu.

	La chambre n’était pas grande, mais le lit en bois grossier était muni d’un épais matelas de paille couvert de toile de jute et d’une couverture en laine épaisse.

	Solàn défit son baudrier et posa ses épées contre la tête de lit. Elles étaient belles ses épées, il les avait lui-même forgées. En dragàntal, un alliage de métal drakenide et de poussière de cristal elfique, leurs lames feuilletées étaient d’une redoutable efficacité. C’était une vieille technique que le vieux forgeron drakenide de Watloch lui avait apprise avant qu’il ne meure de sa belle mort. Ce dernier lui avait donné le goût des armes et avant que sa mère ne veuille faire de lui son héritier, Solàn avait caressé le rêve de partir à l’aventure pour apprendre les techniques de forge des différentes peuplades qui vivaient dans la péninsule afin de devenir un jour le meilleur de tout Igrasilàn.

	Épuisé par des jours de voyage en mer en compagnie d’une femme insatiable, Solàn s’écroula sur le lit et s’endormit.

	Le jour déclinait lorsqu’il s’éveilla. Cette sieste de trois heures lui avait fait du bien, vidant son estomac qui émit un grondement sourd, se rappelant à son bon souvenir. Solàn gloussa en se levant et avisa la vasque sur une commode. On avait amené un pichet d’eau fraîche, posé à côté. Sans attendre, il en versa dans la vasque pour se laver les mains et le visage. Que cela faisait du bien ! L’envie d’un bain le surprit. Peut-être que partir à la recherche des bains publics le lendemain serait une bonne idée.

	Propre, il descendit dans la salle à manger de l’auberge. Un délicieux fumet de lapin rôti l’accueillit, le faisant saliver d’avance. Il y avait un moment qu’il n’avait pas mangé de lapin ; ils étaient rares à Grestak. Il alla jusqu’au comptoir de bois qui occupait tout un pan de la pièce.

	— C’est possible de manger ?

	La femme qui lui avait loué la chambre avait laissé place à un homme d’une soixantaine d’années, encore bien bâti malgré son âge que trahissaient de profondes rides et une belle chevelure blanche.

	— Ouais. Faut attendre encore un peu si vous voulez du lapin.

	Solàn hocha la tête.

	— Très bien. Une bière alors ?

	L’homme se baissa pour attraper une chope sous le comptoir et la remplit à un tonneau derrière lui.

	— Bière de Typre. Dix sols.

	Évidemment, ce n’était pas compris dans la location de la chambre. Solàn paya, restant au comptoir pour la boire.

	— Alors, demanda l’homme qui l’avait servi, vous êtes pas du coin. Qu’est-ce qui vous amène dans notre belle ville ?

	— Je cherche du travail.

	— Y en a ici. Vous cherchez quoi ?

	Solàn but une longue gorgée avant de répondre.

	— J’ai un bon coup d’épée, dit-il, s’attendant à une franche hilarité.

	À chaque fois qu’il avouait être un guerrier, on se moquait de lui. C’était pénible, mais il ne pouvait pas vraiment les blâmer. À leur place, il rirait aussi.

	— Ah ouais ? C’est pas ce qui manque dans le coin, déclara l’aubergiste tout en attrapant une chope pour l’essuyer. Y a pas mal de marchands qui cherchent des gars pour les accompagner sur les routes. On a des problèmes de bandits dans les cols des Monts Rouges.

	Solàn le regarda, surpris. Pas d’éclat de rire, pas même un sourire.

	— Vous me croyez quand je vous dis que je suis un guerrier ?

	Là, l’homme sourit et posa la chope qu’il avait dans la main. Il s’accouda devant lui.

	— J’ai vu des types plus gringalets que vous qui abattaient des gars trois fois comme eux. Et vous avez cette démarche particulière. Je suis bon à l’épée, un des meilleurs à mon époque, mais j’voudrais pas vous affronter.

	Solàn sourit. Ce que ça faisait du bien à entendre.

	— Tu parles ! Regarde sa tronche, on dirait une gonzesse.

	L’aubergiste se tourna vers celui qui venait d’ouvrir la bouche.

	— Ta gueule Guérald, t’as beau être un des meilleurs soldats de la garnison, ce petit, y pourrait te faire la peau avant même que t’aies eu le temps de sortir ton arme !

	Ledit Guérald regarda Solàn des pieds à la tête, avant qu’un rire gras ne le secoue.

	— C’est ça, piaffa-t-il, et moi, je suis le mignon de la Reine !

	Solàn soupira. L’homme ne tenait debout que par la grâce des Dieux. L’alcool aidant, le jeune homme sentait vaguement que ça allait mal finir.

	— Je te parie que j’ai raison ! lança l’aubergiste, donnant vie au pressentiment du jeune homme.

	Aussitôt, tous les clients claquèrent leurs chopes sur les tables.

	— Deux sous sur le petit !

	— Cinq sur Guérald !

	— Moi j’dis dix sur l’étranger !

	L’aubergiste approcha son visage de Solàn.

	— Alors p’tit gars ? Le gîte et le couvert offert pour la semaine si tu gagnes, ça te dit ?

	— Il est ivre mort.

	Un sourire torve étira les lèvres de l’aubergiste.

	— Et alors ?

	La simple idée d’économiser un peu d’argent décida Solàn. Il hocha simplement la tête. Un hurlement enthousiaste résonna dans la salle et avant même qu’il n’ait le temps de reprendre sa respiration, Solàn était dehors, sur une place, à quelques pas de l’auberge.

	Le crépuscule s’annonçait à peine et il restait encore pas mal de gens dans les rues. La soudaine agitation attira nombre de badauds.

	— J’vais pas être gentil, lança Guérald à Solàn qui observait la scène en silence.

	Devait-il l’humilier ou se retenir un peu ?

	L’aubergiste apparut entre eux.

	— Pas d’armes, et au premier au sol, le combat est fini. Celui qui reste debout a gagné.

	Les deux combattants acquiescèrent d’un mouvement de tête.

	— C’est parti !

	L’aubergiste s’écarta précipitamment et le soldat se mit en mouvement. Durant de longues secondes, Guérald se déplaça lentement autour de Solàn. Ce dernier le suivait des yeux, sans bouger. Même ivre, le soldat bougeait bien. Il semblait que l’aubergiste eut raison : ce type devait être drôlement bon lorsqu’il était à jeun. Aussi Solàn l’observait-il avec attention, attendant patiemment la première attaque qui ne tarda pas.

	Le soldat en était au trois quarts de son tour d’inspection lorsqu’il se lança sur Solàn, poings en avant. D’un bond souple, ce dernier évita la charge qui l’aurait douloureusement envoyé au sol. L’homme était une montagne de muscles, rompu au combat au corps à corps, cela se voyait à sa manière de bouger. Il était souple sur ses jambes malgré sa masse et Solàn sut qu’il ne pourrait l’emporter que grâce à sa rapidité.

	Un long moment, il le laissa attaquer sans se laisser toucher, énervant et fatiguant son adversaire, insensible aux sifflements frustrés de la foule qui les entourait. Lorsque les coups de son adversaire perdirent en précision, Solàn bougea rapidement. Alors que Guérald chargeait à nouveau, il le cueillit d’un coup de coude sous la mâchoire et se recula aussitôt. La surprise et la douleur rendirent furieux le soldat qui ne s’y attendait pas.

	— J’vais t’faire bouffer le sol ! gueula-t-il à l’intention de Solàn qui sautillait, tournant autour de lui.

	Sous les clameurs de la foule qui se faisaient de plus en plus intenses, Solàn attaqua sans relâche le soldat, ses charges rendues inutiles par la fureur. En quelques instants, Guérald fut au sol, essoufflé, humilié.

	L’aubergiste entra à nouveau dans le cercle.

	— Le p’tit gars a gagné !

	Des exclamations tant de joie que de déception parcoururent la foule et pas mal d’or changea de mains.

	Solàn était essoufflé aussi. Cela faisait un petit moment qu’il n’avait pas combattu ainsi, à mains nues. Ses épées compensaient son manque de masse et il avait moins d’effort à fournir.

	— Allez mon garçon, lui dit l’aubergiste en l’attrapant par les épaules, j’t’offre un coup à boire. C’est quoi ton nom au fait ?

	— Solàn.

	L’homme fronça brièvement les sourcils avant de répondre.

	— Moi, c’est Freidrik, continua l’homme, l’entraînant vers son commerce. Sacrée technique que tu as là. Qui est ton maître ?

	Le jeune homme lui jeta un coup d’œil. À présent qu’il avait fait ses preuves en combat, peut-être qu’annoncer de qui il était le fils était une bonne idée ? Au moins, saurait-il avec certitude s’il avait trouvé les gens dont les hommes de sa mère lui avaient parlé.

	— Marssia Novakvàn.

	L’homme haussa les sourcils et s’arrêta à quelques pas de la porte.

	— Sans blague ? T’es le p’tit Solàn ?

	Solàn sourit.

	— Oui.

	Un gros rire secoua Freidrik alors qu’il lui donnait une claque amicale dans le dos.

	— Je me disais bien que je connaissais cette façon de bouger ! Pourquoi pas l’avoir dit plus tôt ?

	Solàn grimaça.

	— Je dois faire mes preuves… Difficile à faire avec un nom pareil.

	— C’est sûr ! La compagnie d’Rissa a une sacrée réputation !

	Il le poussa à l’intérieur et appela sa femme.

	— Krishna, viens voir ! Y a le p’tit de « Rissa.

	La femme à qui Solàn avait loué la chambre entra dans la salle par une porte à gauche du comptoir.

	— T’es le p’tit de ‘Rissa ? Le minot qu’elle a eu avec Tàrska ?

	Bien que content d’avoir trouvé les anciens compagnons d’armes de sa mère, Solàn eut une bouffée de colère en entendant le nom de son père. Il les avait abandonnés, sa mère et lui, alors qu’il n’avait que trois ans.

	— C’est ça, répondit-il quand même, les dents serrées.

	Krishna vint se planter devant lui et posa les mains sur ses épaules.

	— Par tous les Dieux d’Igrasilàn, t’as bien grandi depuis l’époque où tu sautais sur mes genoux ! Pourquoi ta mère nous a pas prévenus que tu v’nais à Merphia ?

	Tout en parlant, elle le poussa vers le comptoir où Freidrik lui servait une chope.

	— Elle ne sait pas que je suis ici. Elle m’a mis à la porte pour que je gagne en expérience avant de reprendre la tête de la compagnie.

	L’homme hocha la tête.

	— Hm. C’est bien ‘Rissa ça.

	Solàn eut droit à leurs souvenirs du temps où ils étaient tous deux sous les ordres de sa mère et il eut bien du mal à aller se coucher, non sans avoir demandé où il pourrait trouver les bains publics le lendemain.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	La journée était bien entamée lorsque Solàn parvint à s’extirper du sommeil. Les anciens compagnons d’armes de sa mère l’avaient tenu éveillé jusqu’à tard dans la nuit et son corps s’en plaignait ouvertement. Il espérait donc une journée calme avant de se mettre à la recherche d’un emploi. Avec un peu de chance, le petit combat impromptu de la veille lui vaudrait d’en trouver facilement.

	L’alléchante odeur d’un ragoût l’accueillit au bas des escaliers, lui apprenant qu’il était midi au moins.

	— Ah ! Te voilà enfin ! s’exclama Freidrik, occupé au comptoir. Un courbier, gamin ? Ou tu préfères une petite chope pour t’ouvrir l’appétit ?

	Solàn roula les épaules, le sommeil engourdissant encore ses muscles.

	— Une tasse de courbier ne serait pas mal.

	Il jeta un bref coup d’œil à la salle avant de s’installer au comptoir. Elle n’était pas pleine comme la veille. Quelques tables seulement étaient occupées, des hommes surtout, certains avec des épées, et deux femmes tout aussi accueillantes que les hommes en armes assis non loin d’elles. De son avis, il s’agissait de mercenaires. Aucun d’eux ne portait le tabard des soldats qu’il avait pu voir dans la ville en arrivant.

	Du bout des lèvres, Solàn testa la température du breuvage qu’on venait de lui servir. Le « courbier » ou plutôt l’infusion de graines de courbier était une boisson merveilleuse. Généralement bue chaude, cette dernière avait la faculté de faire disparaître toute trace de sommeil et de donner de l’énergie à celui qui l’ingurgitait. Toutefois, il fallait s’en méfier. Une consommation excessive affectait sévèrement le sommeil et le corps finissait par pâtir du manque de repos.

	— Dis-moi gamin, tu cherchais du boulot hier, n’est-ce pas ?

	Solàn reposa sa tasse et hocha la tête, intéressé.

	— Y a un marchand qui cherche du monde pour l’accompagner jusqu’aux Monts Rouges. Il aurait une cargaison à redescendre.

	— Pourquoi pas. C’est plutôt pas mal pour un premier boulot.

	— Ouais, d’autant que c’est payé quinze livres si rien n’arrive durant le trajet et la somme est doublée en cas d’attaque et que le chargement est sauf.

	Solàn fit un rapide calcul dans sa tête. Quinze livres lui offriraient le logis pour trois semaines tout en comptant ses repas et une bière ou deux. En plus de l’offre de l’aubergiste la veille, s’il avait de la chance, le convoi serait attaqué et il aurait de quoi vivre durant un bon mois, voire deux, s’il était économe. Pour un travail qui ne devait pas durer plus d’une dizaine de jours, quinze tout au plus, ce n’était pas si mal que ça.

	— Je prends. Ou dois-je m’adresser pour me faire engager ?

	Freidrik lui fit un clin d’œil.

	— Tu viens de le faire. Prépare-toi, tu pars demain à l’aube.

	— Vous servez de relais entre les mercenaires de la ville et les clients ?

	L’aubergiste servit un autre client avant de lui répondre.

	— Par la force des choses. Ce n’était pas volontaire de notre part, mais lorsque ça s’est su que nous étions des anciens de la compagnie Novakvàn, ça s’est fait tout seul. En général, on affiche les boulots là-bas. – Freidrik désigna un panneau de bois à l’entrée où quelques notes étaient accrochées. – Et on prend un pourcentage pour le service.

	Solàn jeta un rapide coup d’œil au panneau d’affichage. Il ne l’avait pas remarqué hier en arrivant et il se promit de regarder les boulots annoncés en rentrant de son périple dans les Monts Rouges.

	— C’est plus simple, c’est sûr, commenta-t-il, plus pour lui que pour l’aubergiste.

	Il finit d’un trait ce qu’il lui restait d’infusion de graines de courbier et se leva.

	— Les bains sont où déjà ?

	L’aubergiste ricana.

	— Elle est dure la bière de Typre, hein ?

	Solàn se contenta de sourire.

	— Va dans le quartier marchand et si j’étais toi, je ne traînerais pas trop, y a pas mal d’elfes qui viennent à Merphia ces derniers temps.

	Le vieux mercenaire ne s’était pas départi de son ton goguenard, mais le sérieux de son regard poussa Solàn à prendre le conseil pour ce qu’il était : un avertissement.

	Il hocha la tête, puis se leva pour retourner dans sa chambre et récupérer quelques sous pour payer les bains.

	*

	Le lendemain matin, Solàn était sur la route d’Olinia, à hauteur de la grande arche qui menait aux quartiers nobles de la ville. Une femme attendait déjà, flattant le col d’un cheval de trait auquel était attelée une carriole. Celle-ci était vide pour l’heure et devait certainement servir à transporter la cargaison qu’ils allaient chercher.

	La femme finit par se tourner vers lui. Elle était entre deux âges. À son regard dur et inquisiteur, Solàn se demanda si elle était son employeur. Son attirail, une robe de lainage sur laquelle elle avait passé une cotte de mailles, laissait planer le doute. Ce n’était pas une tenue de combat ni de voyage.

	— Je peux vous aider, jeune homme ? demanda-t-elle d’un ton sec.

	Solàn inclina brièvement la tête.

	— Je suis Solàn… Grestakvàn. Je suis là pour protéger un convoi vers les Monts Rouges.

	Ils avaient convenu la veille que son nom « Novakvàn » risquait de causer du tort. On n’embauchait pas un membre de la compagnie Novakvàn pour un petit périple sans histoire et certainement pas à un aussi bas prix.

	La femme l’observa un instant avec des yeux ronds, puis rit franchement, au grand déplaisir de Solàn. Encore une fois, on ne le prenait pas au sérieux, c’était lassant à la fin.

	— C’est vous que Freidrik m’envoie pour me protéger, moi et ma cargaison ? demanda-t-elle, incrédule.
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